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	À mes frères Richard, Philippe

	À mes belles-sœurs Brigitte, Nadine

	À ma compagne Nicole

	Sans leur aide, mon livre n’aurait pas vu le jour.


 

	 

	 

	 

	 

	L’Espagne

	 

	 

	 

	Que dire ?

	 

	Almeria est une ville côtière et portuaire située entre Grenade et Murcia. Une belle ville, avec sa plage, son sable fin. Un climat semi-aride où pas grand-chose ne pousse. Une ville de pêcheurs et d’oliviers, puis rien d’autre.

	Située en Andalousie au bas de l’Espagne face à l’Afrique du Nord. (le Maroc)

	Je ne voulais pas vivre petit, crever de faim, sans espoir.

	L’Espagne d’où je suis né, fin 19e, me donnait l’envie de fuir.

	J’avais dix-huit ans, la Grande Guerre venait de se terminer, nous n’avions pas trop souffert, nous étions en quelque sorte protégés comme une bulle où personne ne s’intéressait à notre ville, c’est sûr il n’y avait rien, juste un port réservé à la pêche uniquement.

	Je venais d’épouser celle qui est devenue ma femme pour l’éternité.

	J’étais boulanger, un salaire de misère, impossible de nourrir ma femme et sa famille ; de plus j’aimais sortir le soir jouer aux cartes et je perdais souvent.

	Ma femme Anna s’en prenait à moi, elle me disait que j’étais fainéant que je dépensais tout l’argent aux jeux et qu’elle aussi ne pouvait plus vivre misérablement.

	Un soir dans un bar, j’ai entendu une conversation où trois hommes parlaient de partir en Afrique du Nord là où tout est possible, devenir riche, avoir du travail.

	En rentrant chez moi, je dis à ma femme : « Anna, des personnes disent qu’en Afrique du Nord on peut s’enrichir, il y a du travail, tout est à construire et avec mon métier je pourrai gagner de l’argent, tu seras ma belle au comptoir. Tu prendras les commandes et moi je ferai le pain. »

	« Mariano, je ne sais pas si c’est une bonne idée, je sais à peine écrire et toi tu ne sais faire que du pain, nous n’avons pas d’argent, tu dépenses le moindre sou aux jeux. Ma mère m’a encore donné à manger, j’en peux plus de toi, mais je t’aime, j’ai 17 ans, je sens aussi la misère qui nous guette de plus en plus chaque jour. J’ai besoin de prendre conseil, je vais donc voir ma mère et lui demander ce qu’elle en pense. »

	Le lendemain, je suis retourné au bar et j’ai pris mon courage à deux mains pour parler à deux des hommes en question. Je reconnus tout de même l’un d’eux, Juan, il était un peu plus âgé que moi, je dirais 25 ans, je le voyais souvent dans les bars jouant aux cartes et cherchant des petits boulots. L’autre, je ne le connaissais pas, il devait être du même âge que Juan.

	Me voyant tourné autour d’eux, celui que je connaissais m’invita à m’asseoir à leur table.

	Je retire mon béret et je me présente, Juan présente son copain Emilio.

	« Voilà, je vous ai entendu parler de l’Afrique du Nord, ici à Almeria, nous crevons de faim. Je ne pourrai pas avoir une famille avec des enfants, nous sommes tous dans la misère, il y a peu de travail, parlez-moi de l’Afrique du Nord. »

	« Emilio parle ! » dit Juan.

	Tu vois là-bas, tout pousse, le soleil, la douceur de vie, tout est à construire les rues, les routes, les villes et c’est juste en face de chez nous, il suffit de traverser la mer pour réussir, les filles sont belles. Nous pourrons travailler et faire vivre notre famille. L’Afrique nous attend.

	Juan prit le relais et parla, parla, parla sans s’arrêter.

	La tête me tournait, je me voyais déjà dans ma boulangerie faire du pain, beaucoup de pain.

	Il me restait quelques sous dans ma poche et je leur payais un verre de vin à chacun.

	De retour chez moi, ma belle-famille m’attendait, ma belle-mère droite comme un I et en y pensant aujourd’hui, je suis sûr de ne l’avoir jamais vu sourire. Mon beau-père fumait sa pipe et hochait la tête à chaque parole de sa femme. Le frère d’Anna, qui n’avait que 16 ans, avait les yeux et les oreilles grand ouverts, il se voyait déjà avec son baluchon à la main prêt à partir.

	Elle me dit : « mon gendre, ta vie est ici, tu dois nous protéger, nous sommes pauvres mais le bout de pain que nous mangeons, nous l’avons gagné par notre sueur. Je ne veux pas que ma fille s’en aille chez les Arabes où, à ce qu’il paraît, ils nous tuent pour nous voler ce que nous avons. Mariano avec quel argent tu partiras, comment tu paieras le bateau et là-bas comment feras-tu pour vivre avant de trouver un emploi ou vas-tu habiter ? »

	« Madame, je veux une vie meilleure, je veux donner à votre fille une maison à nous, une voiture, des meubles, du travail, de la joie, des enfants, donnez-moi votre bénédiction, donnez-moi l’autorisation de partir, je n’ai plus de père ni de mère. Monsieur mon beau-père, aidez-moi. »

	Ma belle-mère se leva, prit la main de sa fille et de son fils et dit à son mari « nous partons » en me traitant d’espèce de vaurien, de va-nu-pieds (elle n’avait pas tout à fait tort).

	Ce soir, je me retrouvai seul, sans manger, sans un sou en poche ; je les avais dépensés avec mes deux camarades.

	Le lendemain, je décidai de m’approcher du domicile de mes beaux-parents afin de parler à mon épouse. En arrivant près de la maison, Anna se trouvait dehors près du pas de la porte. Elle s’approcha de moi et ne put s’empêcher de m’embrasser, j’en étais heureux, tout n’était pas perdu.

	« Anna, s’il te plaît, donne-moi un peu de quoi manger, j’ai faim et je voulais aussi te dire que je pars pour Murcia voir mon frère Ernesto pour lui demander conseil. Il pourra peut-être me donner quelques pesetas puisqu’il travaille à la mairie comme employé au nettoyage des voies. »

	« Je t’en prie, Mariano, reste avec moi, nous nous battrons pour vivre, j’irai au lavoir chercher du travail, je veux rester avec mes parents. »

	Dans ma besace, elle me met du pain, du fromage de chèvre, du saucisson et du vin.

	Je la quittai       avec regret, je la poussai pour ne pas qu’elle s’accroche à moi, sa mère nous avait vus et criait « Anna ven aqui ». Je me suis sauvé et j’ai pris la direction de Murcia.

	À pied, il me fallait deux jours pour y arriver, une charrette tirée par deux chevaux me prit en charge et j’arrivais à destination en pleine nuit.

	Je me traînais dans les rues, vers les bars ouverts, les hommes assis jouaient aux cartes tout en fumant, je n’avais pas un sou alors, je les regardais par l’extérieur et l’envie de jouer me taraudait.

	Je finis par trouver un coin sombre afin de me reposer, dormir un peu. A peine assoupie que trois hommes surgissent sur moi pour me prendre ce que je n’avais pas, de l’argent. Ne trouvant rien, je reçus un coup de poing sur la figure, l’un d’eux me prit mon manteau et l’autre fouilla ma besace pour me prendre le reste du pain, du vin et du fromage. J’avais tout gagné ! Je n’avais plus rien et j’avais froid. Je me suis mis à marcher vers le domicile de mon frère.

	Il me fallut plus d’une heure pour retrouver la rue, il devait être vers six heures du matin et je décidais de l’attendre au bas de l’escalier pour lui parler lorsqu’il partirait travailler. Sa femme ne m’aimait pas beaucoup, mon frère employé de mairie et elle couturière chez monsieur Gonzales, cela leur procurait des revenus qui leur permettaient de vivre correctement. Leur fils savait lire et écrire, il allait à l’école privée chez les sœurs. Vers six heures trente, il descendit les escaliers et je pus lui parler. En me regardant, Ernesto me demanda ce qui m’était arrivé, je lui expliquais, et de sa propre initiative me fit monter chez lui, sa femme me reçut poliment et fut inquiète du coquard que j’avais à l’œil. Josépha me soigna et mon frère me donna à manger et un manteau dont il ne se servait plus.

	« Ernesto, j’ai à te parler. »

	« Je t’écoute Mariano mon frère »

	Josépha quitte la pièce.

	« Voilà, avec Anna, n’avons plus un sou en poche et je crains la pauvreté, j’ai parlé avec des camarades, je veux partir en Afrique du Nord, là-bas tout est possible, ici je n’ai plus rien, plus rien à perdre, dis-moi ce que tu en penses Ernesto, dis-le-moi avec toute la franchise d’un frère. »

	« Mon frère, j’ai entendu dire ce que tu viens de m’expliquer, l’Afrique du Nord a besoin de main d’œuvre, elle a besoin de tout, mais aussi rien n’est gagné tout se gagne à la sueur de son front. Je te connais, tu es courageux, l’Afrique ce n’est pas loin, il suffit de traverser la mer. Mais Anna te suivra-t-elle ? Tu sais qu’elle est ton garde qui prévient tous tes travers, le jeu, la fête par exemple. »

	« Que feras-tu là-bas ? »

	« Ernesto, je veux créer une boulangerie, les Arabes mangent du pain, il l’appelle “khobz” mais il n’est pas comme le nôtre. Il y a beaucoup d’Européens, des Français, des Espagnols, des Italiens, des Portugais et tous ces gens mangent comme nous le pain à la mie blanche et à la croûte foncée. »

	« Écoute Mariano, pourquoi tu ne travaillerais pas avec moi, à la mairie de Murcia, je pourrais peut-être te faire embaucher, je connais bien le maire, monsieur Gonzales, le frère de l’employeur de Josépha. Tu auras un salaire pas très important mais au moins tu pourras donner à manger à ta famille, tu habiteras près de chez nous et on sera ensemble. »

	« Viens avec moi Mariano. Écoute, Josépha vient de partir travailler, je vois que tu es fatigué et que tu as froid, moi je dois aussi partir travailler tu prendras la chambre de notre fils et repose-toi, nous en parlerons ce soir, je rentre vers 17 heures, ma femme rentrera vers 18 h, nous aurons le temps de faire le point. En attendant si tu as faim, tiens voilà quelques pesetas, l’épicier est juste en bas, tu n’auras qu’à acheter à manger, à ce soir Mariano. »

	Je me couchais mort de fatigue, le visage me brûlait mais je n’eus pas à attendre longtemps pour m’endormir. Des rêves me perturbaient, je me voyais travailler à la mairie, je voyais Josépha rire en me regardant et Ernesto qui voulait que je reste près de lui et je me battais, non, non, non, je me suis réveillé en sursaut. Il devait déjà être tard et comme je n’avais pas de montre je suis descendu dans la rue, l’horloge de l’église marquait 14 h 20.

	J’ai acheté du pain, de l’oignon et du vin que j’ai dévoré. Il me restait un peu d’argent et en me promenant sur le trottoir je suis entré dans un café, là, trois hommes jouaient aux cartes, et tout en me rapprochant je leur ai demandé la possibilité de jouer avec eux. Je pensais gagner un peu d’argent mais en ce moment je ne suis pas en vaine, j’ai perdu ce qui me restait. Je suis parti, je m’en voulais, toujours la même chose, perdre, perdre, le jeu m’attire.

	À dix-sept heures, Ernesto est arrivé, il m’embrasse et me donne du tabac à chiquer.

	« Alors Mariano tu as réfléchi, j’ai parlé à mon chef et ce serait possible que tu puisses travailler chez nous surtout si je te recommande. »

	« Ernesto, tu es gentil, j’ai bien réfléchi mais je ne suis pas fait pour un travail de ce genre, je veux faire du pain, je veux avoir un jour ma boulangerie, je veux voir Anna au comptoir. Regarde Ernesto ce qui se profile en Espagne, la guerre nous guette, un anarchiste Franco enrôle nos compagnons, c’est un sanguinaire et il ne pense qu’au pouvoir, non Ernesto je veux partir, je suis jeune et je réussirai. »

	« Alors, Mariano, je n’irai pas contre ta volonté, réfléchi bien, ton courage aura raison des embûches qui seront sur ton chemin. Il n’était pas encore dix-huit heures, alors il alla dans sa chambre, fouilla quelque part et me ramena de l’argent en me disant : tiens, prend cet argent, ce n’est pas une fortune, ce sont un peu de nos économies, avec ça tu pourras prendre une charrette qui t’amènera à Almeria et avec le reste ce sera une avance pour ton départ. »

	« Adieu, Mariano, dis à ta femme que nous serons toujours présents pour elle. N’oublie pas que je t’aime. »

	J’ai pris le manteau qu’il m’avait donné, ma besace en bandoulière, il m’avait mis du pain, du vin et un saucisson.

	Adieu, mon frère, il avait les larmes aux yeux, il savait qu’il ne me verrait certainement plus jamais.

	En descendant les escaliers je croisais ma belle-sœur, en me regardant elle comprit que je partais pour toujours et là, pour la première fois, elle me regarda, prit ma main et m’embrassa sur les joues.

	Elle me dit : « adieu, Mariano, sois courageux » et remonta rapidement chez elle.

	En sortant de l’immeuble j’avais envie de pleurer, plus jamais je ne les reverrai, la gorge serrée, je partis vers le centre-ville où je pourrais trouver une charrette pour revenir chez moi. Durant le trajet vers le centre-ville, soudain comme par miracle, d’un coup je me sentis léger, calme, pas heureux mais plutôt libéré d’un poids qui me pesait depuis trop longtemps, « mon frère me comprenait ».

	Pour une fois, les cafés ne m’ont pas attiré, j’ai résisté à la tentation d’entrer pour jouer, je devais bien ça à Ernesto.

	Au centre-ville, il fallut attendre longtemps avant de trouver quelqu’un pour m’accompagner à Almeria. Vers vingt-trois heures j’ai trouvé une charrette et aussitôt monté je m’endormis profondément.

	Le chemin fut long, il fallait que je raconte tout, oui tout à Anna (peut-être pas la perte aux jeux).

	Vers neuf heures du matin, je retrouvais ma petite pièce où nous habitions, ma femme n’était toujours pas rentrée. J’étais déçu, j’ai fait un brin de toilette et je suis descendu acheter à manger.

	En marchant, une idée me vint subitement, je dois aller voir mon patron, lui expliquer ma décision et peut-être il me reprendra quelque temps, afin de réunir la somme du voyage et si ça se produit je me jurais de ne pas entrer dans un seul bar, non pas de jeux.

	« Monsieur Cordéro, voilà je ne suis pas venu travailler depuis un moment et je lui expliquais ma décision, si vous avez besoin de moi durant un moment, le temps de trouver quelqu’un d’autre je serai heureux de vous aider car j’ai besoin d’argent ».

	Cordéro me toisa, réfléchit et d’un coup s’emporta « bon à rien, je t’ai attendu, j’ai été tout seul à faire le pain, tu m’as trahi » une fois la colère passée, il accepta avec un sourire en coin. C’était un homme brave et généreux, il connaissait la famille d’Anna, il l’avait vu grandir.

	Je marchais vers la maison de mes beaux-parents et je préparais mentalement tout en essayant de mettre les formes sur les paroles que je souhaitais annoncer à ma femme. Tout s’embrouillait dans ma tête, je n’arrivais pas à rendre les phrases belles, compréhensibles, donnant un vrai sens à mes idées ainsi qu’à mes explications et surtout je devais aussi affronter ma belle-mère.

	Près de leur maison, je me suis caché et j’ai attendu qu’Anna sorte pour lui faire signe, dix minutes sont passées mais rien, elle ne sortait pas. J’ai bien vu ma belle-mère sortir, aller et venir mais pas ma femme.

	« Que se passe-t-il ? » Je vais attendre encore un peu et je rentrerai à la maison.

	Je n’eus pas longtemps à attendre, Anna arrivait certainement de la ville avec Juanito, elle était belle, une robe qui volait au vent. J’étais caché et je la regardais, elle avait mis du rouge aux lèvres.

	OUF ! Mon sang ne fit qu’un tour, je sortis de ma cachette et je l’appelais « Anna, je suis de retour, j’ai à te parler ». Je l’ai vu rougir et aussitôt elle se précipita vers moi, laissant Juanito sur le pas de la porte.

	« Qui c’est ce bouffon et pourquoi tu te maquilles ? » J’avançais, prêt à lui foutre mon poing sur la figure, lorsque Anna se mit entre nous et m’expliqua « non Mariano, nous sommes allés nous promener c’est le voisin, un camarade d’enfance ».

	Il fallut un moment pour que j’accepte ses explications, lui, il s’était dépêché de rentrer chez ses parents.

	Après avoir bien regardé, j’ai vu que c’était un jeune, à peine 15 ans.

	Mes nerfs tombèrent, effectivement, j’étais à cran.

	Ma belle-mère sortit de sa maison, en me voyant, d’un ton sec m’ordonna d’entrer.

	Aïe ! Un conseil de famille, il y avait son père, son frère (lui il m’adorait), sa grande sœur, son mari (scribouillard à la mairie, il savait tout sur tout, il m’ennuyait), son oncle (fonctionnaire aux PTT, c’était monsieur le facteur) et sa tante qui tenait une boutique de vêtements féminins (c’est elle qui lui avait donné le rouge à lèvres… comme si ma femme en avait besoin, pouf… !).

	Le scribouillard prit la parole, c’était l’intellectuel de la famille, Mariano, « tes beaux-parents nous ont appris la nouvelle, tu veux partir en Afrique du Nord avec Anna, tu as toujours été inconscient et flambeur, un bon à rien mais explique-nous quand même ce qui te motive ! »

	« Regarde-moi, je suis celui qui inscrit sur un grand registre tout le courrier qui arrive de la préfecture, je ne dois pas faire une seule faute, je dois être propre sur moi et je dois avoir une cravate, j’ai une lourde responsabilité, alors parle, nous t’écoutons ».

	Moi je ne comprenais pas pourquoi il se mêlait de notre vie, ce scribouillard.

	Je pris Anna par la main et je l’entraînais dehors et là, je repris mon souffle, j’essayais de me calmer, j’ai commencé par bafouiller, mes yeux se remplirent de larmes, j’aimais ma femme.

	Elle était tout pour moi, alors je pris mon courage à deux mains et je lui racontai ce qui s’était passé durant ces derniers jours à Murcia, mon frère, l’argent qu’il m’a donné, la gentillesse de ma belle-sœur, l’accord de mon patron pour rester à travailler jusqu’à mon remplacement, tout, je lui racontais tout. « Voilà Anna, mais j’ai quand même une décision mûrement réfléchie à te dire, je te demande d’accepter qu’au départ je parte seul, en cas d’embrouille je serai plus libre de mes mouvements, je ne veux pas arriver en Afrique du Nord avec toi sans pouvoir te loger, peut-être même sans manger. Je vais voir Juan et Emilio et les interroger sur leur date de départ. Je serai moins seul. Nous verrons où nous irons en Afrique du Nord, dans quel pays, dans quelle ville ? »

	Elle se mit à pleurer,

	« Anna ne pleure pas, moi aussi mon cœur se déchire mais c’est la solution la plus raisonnable, je pense qu’avec mon savoir et mon courage je pourrai trouver rapidement du travail et dès ma première paye je trouverai une maison et je viendrai te chercher, il faudra attendre un mois peut être deux tout au plus. Tu resteras chez tes parents, je sais qu’ils t’aiment »

	Anna comprit ma démarche, le cœur lourd nous sommes entrés dans la maison des beaux parents et c’est Anna qui expliqua notre décision commune.

	Ma belle-mère fut quand-même soulagée, elle eut une parole sympathique pour me dire que si je voulais me faire tuer et bien je n’avais qu’à y aller, pendant ce temps ma fille restera près de moi. Mon beau-père, fidèle à son habitude, hocha de la tête lorsque sa femme prenait la parole.

	Le frère d’Anna me prit à part et me demanda de l’emmener avec lui dès mon retour pour l’Afrique du Nord et peut-être de lui apprendre le métier de boulanger, je lui souris.

	Le scribouillard entra dans des explications dites rationnelles me fit comprendre qu’il s’agissait d’une fuite et non d’un courage qui manifestement ne pouvait qu’aboutir dans le mur.

	Par respect je hochais de la tête sans lui répondre.

	Nous sommes rentrés chez nous, Anna avait fait un repas avec des tomates, du poisson et des pommes de terre, un vrai régal.

	Puis nous nous sommes couchés et nous nous sommes aimés comme nous ne l’avions jamais fait.

	J’ai repris confiance, j’étais sûr de ma décision.

	Je me suis levé à quatre heures pour aller travailler, j’étais un peu fatigué mais quelle nuit, oh lalala !

	Tout se bousculait dans ma tête, je n’arrivais pas à me concentrer.

	À vélo, je rejoignis la boulangerie, monsieur Cordéro m’attendait et je me mis tout de suite au travail, j’aimais ce que je faisais. J’ai pu manger un bout de pain de la veille avec de la mante quilla (beurre) j’aimais ce pain blanc, doux et son odeur, monsieur Cordéro était un as dans sa profession, il m’a tout appris.

	Ce fut comme ça durant une dizaine de jours, je rentrais vers quatorze heures, je mangeais et me reposais.

	J’avais reçu une avance sur mon salaire et Anna me faisait des plats délicieux. Son père était pêcheur, elle connaissait donc presque tous les pêcheurs depuis toujours, ils lui faisaient des prix sur le poisson, les poulpes, les crabes et autres.

	Ma belle-mère croyait m’avoir amadoué, elle venait souvent nous voir, elle apprenait à Anna la couture avec sa machine à coudre, ce n’était pas une mince affaire, « ouf » apprendre avec ma belle-mère ! Elle m’apportait du fromage de ses chèvres, des tartes faites avec ses fruits, etc.

	Je la voyais venir, elle était gentille, ça faisait bizarre, mais moi j’avais toujours en tête de partir.

	Quinze jours plus tard, j’ai décidé de rencontrer Juan et de discuter des modalités du départ.

	Après le travail, je me rendais à son lieu de prédilection, le café pépé il était là, jouant aux cartes.

	J’ai attendu qu’il eût fini et nous avons parlé, il n’avait pas d’argent mais comptait sur la bienveillance des pêcheurs qui allaient près des côtes marocaines pour pécher. Ces pêcheurs faisaient escale au port de Casablanca pour faire le plein d’essence, se reposer une journée et certainement pour faire la fête, puis repartaient. 

	Ils revenaient avec leur bateau rempli de toutes sortes de poissons et tout cela partait sur les marchés d’Andalousie.

	Le dimanche, les pécheurs se confessaient en allant à la messe avec leur femme et leurs enfants, tout en enlevant leur béret, ils saluaient bassement les notables puis leurs compagnons de route tout en leur faisant un clin d’œil, alors à ce moment-là, ils savaient que le seigneur pardonnait gentiment leurs distractions pas toujours saines.

	Avec Juan, nous nous sommes accordés sur une date ce sera lundi prochain au matin. Les pêcheurs réparaient les filets avant de partir en haute mer et là nous irons les voir.

	J’avais un peu d’économies, je calculais et je ne dépensais pratiquement rien, presque tout l’argent gagné à la boulangerie était mis de côté pour le départ et laisser de quoi vivre à Anna.

	Les pêcheurs que nous avons rencontrés nous demandaient une petite fortune ou bien ne voulaient pas de nous dans leur bateau. C’est vrai que Juan n’était pas aimé par les pêcheurs.

	J’appris qu’il avait fait un peu de prison pour avoir commis quelques petits larcins, mais sans véritables conséquences.

	Il était considéré comme un fainéant, n’aimant pas le travail, il préférait jouer aux cartes, dormir et boire c’est tout ce qu’il faisait et il se lavait de temps en temps.

	Je rentrai chez moi, seul, et réfléchissais à une solution, « comment faire ? » Tout en marchant, je rencontrai Emilio, le copain de Juan. Il me questionna et je lui racontai ce qui s’était passé.

	Il me dit, « Mariano, moi je suis travailleur, mes parents sont morts et je suis seul. Je travaille au débarquement des caisses de poissons et je les dépose à la criée qui est près du port, puis j’aide les acheteurs à prendre leurs achats et les mettre dans leurs carrioles. C’est un métier dur mais je ne me suis jamais plein. Je n’ai pas fait d’études, je sais compter et un peu écrire. J’ai un peu d’économies. »

	Partons ensemble.

	Emilio, on se voit demain à quatorze heures, rejoins-moi à la boulangerie chez Cordéro.

	J’avais mon plan, je devais emmener Anna avec nous puisqu’elle connaît presque tous les pêcheurs elle nous sera utile.

	Anna ne se fit pas prier, elle voulait certainement s’échapper des leçons de couture que sa mère lui donnait chaque après-midi.

	Le lendemain à quatorze heures, Anna était à l’entrée de la boulangerie avec Emilio.

	Nous nous sommes rendus au port, mais il ne restait que quelques bateaux, les autres étaient déjà en pleine mer.

	Anna reconnut quelques pêcheurs, dont un plus âgé que les autres. Il avait bien connu son père. Ils s’approchèrent et Anna se présenta

	« Anna comment va ton père, ça fait un bout de temps que je ne l’ai pas vu ? »

	« Il va bien, tout le monde va bien, écoutez j’ai une faveur à vous demander, je sais que vous pêchez sur les côtes marocaines, alors je vous demande si vous pouvez embarquer mon mari et son copain jusqu’à Casablanca où ils resteront pour travailler. »

	« En contrepartie, durant le trajet ils sont prêts à vous donner un coup de main. Vous connaissez certainement le copain de mon mari Emilio qui travaille à la criée, c’est un dur au travail. »

	« Oui, je le connais, je connais aussi ton mari, car mon pain, je le prends chez Cordéro.

	Par amitié pour ton père, s’ils me disent qu’ils sont en règle avec la justice et s’ils ont des papiers, je suis d’accord pour les emmener, mais je ne pars que lundi prochain vers midi. »
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